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la suite de la querelle entre les deux 
« amants ». 

Kl le a couché avec Maurice & Lille. Celui-ci 
lui a écrit à Dunkerque pour la décider à Ve
nir vivre avec lui ; elle a répond*. 

Cest tout. 
AHTRBON 

A Hirson, serions-nous plu» heureux T 
La, les renseignements abondent. Mais il 

possible, l'écheveau emmêlé des faits, faire 
faut, après avoir débrouillé déjà, autant que 
un pressant appel & la mémoire des person
nes que nous interrogeons. 

M. le commissaire de police est absent de
puis plusieurs jours. De ce côté nous ne pou
vons avoir aucun renseignement. Les jour
naux de 1898 ne nous en donnent pas. Le 
fait, probablement plus banal encore que ne 
nous l'a présenté Clairette, leur a échappé. 

Enfin, après la visite que nous allons rap
porter, nous pouvons questionner avec plus 
de précision et nos demandes ne restent plus 
•ans réponse. 

Le 15 novembre 1888, le matin, après la 
scène de la veille dans la maison close d'Hir-
son, Paule et Maurice 5e trouvaient attablés 
a l'estaminet Drubigny, avenue de la Gare. 
Paule avait visiblement un peu bu. Elle re
prochait en termes vifs et d'une voix assez 
élevée à Maurice d'avoir volé une somme de 
tOO francs à Lille, d'avoir fait dans une au
tre ville, — près d'une église, le « coup du 
père François » à un passant et de l'avoir dé
valisé, d'avoir, ailleurs commis des vols à 
l'étalage, d'avoir caché à Roubaix une som
me de 200 francs, produit de rapines. 

Ces propos furent entendus. Quelques ins
tants après, deux gendarmes se présentaient 
ê, l'estaminet Drubigny ; mais Paule et Mau
rice avaient disparu. 

On les chercha dans d'autres cabarets et 
finalement ils étaient arrêtés sur la voie pu
blique. 

— « Vous vous rappelez bien ces faits î de
mandons-nous à Mme Drubigny. 

• — Non, monsieur. « 
Nous insistons ; et M. Drubigny fils et Mlle 

Drubigny, cette dernière surtout, se souvien
nent 

— « C'était une petite femme rousse, d'une 
vingtaine d'années ; le jeune homme était 
blond, du même âge & peu près. » 

'Quand nous sortons, Mme Drubigny, dont 
ta mémoire est revenue, nous montre l'en
droit où étaient assis Paule et Maurice, en
trera porte et une fenêtre. 

Dans un autre estaminet on se rappelle le 
passage de ces deux clients et leur conver
sation très animée. 

— « Ils devaient aller déjeuner, crois-je, 
flous dit le patron, chez M. Mahoudeau, a 
l'hôtel du Commerce. Ils ont dû être arrêtés 
»n route.Je me souviens maintenant très bien 
Cela ftt assez de bruit dans le quartier. La 
Bile était connue de quelques uns. Pensez 
•ohe 1 l'arrestation dans la rue d'une fille de 
•t grande maison. On parlait d'un crime. 

-—Comment cela s'est-il terminé ? 
— Je ne sais pas. Je crois qu'ils ont été re

lâchés de suite. Je me rappelle bien qui fit 
Tarrestation. Ce sont deux gendarmes qui ne 
«ont plus ici. Il y en avait un qui s'appelait 
Béton et l'autre. Révolte, » 

A l'Hôtel du Commerce on ne sait rien. Ni 
monsieur ni madame Mahoudeau ne se sou
viennent de cet incident Ils n'ont pas logé 
Maurice Bouche. 

AU 333 
Numéro deus impare Gaudet 

En descendant l'avenue de la Gare, a gau
che, dans un chemin qui dévale vers la cam
pagne est le 333. Etablissement cossu, entre 
cour et jardin, carré flambant neuf sous ses 
briques rouges. 

t a bonne qui nous ouvre se méprend sur 
fjobjet de notre visite, et, dès le seuil de la 
porte ,nous fait l'offre du salon. Mais nous 
demandons & parler M. Batut. 

Il est absent On nous Introduit près de 
» madame ». 

Nous la trouvons penchée sur le berceau 
d'une gentille miette, malade, a, laquelle elle 
donne des tisannes. Une fleur sur ce fumier 
BoeiaL 

Nous exposons le* motif de notre venue. 
Nous questionnons au sujet de Paule, de 
Maurice. Très aimablement on nous répond. 
Pour nous s'ouvre le registre, très bien tenu, 
— il faut de l'ordre dans le commerce, — des 
entrées et des sorties des pensionnaires, le 
registre des visites sanitaires. 

— .< Je suis allée chercher Paule a Mau-
beuge vers la fin d'octobre. Tenez ! elle a 
passé sa première vi9ite de maison le 8 no
vembre. , 

"—Quand Maurice est-il venu la voir T 
— Trois semaines environ après son arri-

Tôe, le 13 ou le 14. 
— Il voulait l'emmener ? 
— Oui, en Belgique. Il avait été son amant 

ETle ne voulut pas le suivre. Pour se débar
rasser de lui, elle lui avait dit qu'elle irai* te 

rejoindre après les fêtes de la Sainte-Cathe-

LA REPRISÉ DE L'INSTRUCTION 
M. Davain» a repris, hier, son iftstruette*. 
On n'a pas de nouvelles du « berlou », ni 

de sa maltresse, Pauline Dumortier. Le$ re-
trouvera-t-on ? 

Nous donnons ci-dessous le portrait du 
lutteur. 

Antoine Twechulsen, dit « le Berlou » 
en tenue de lutteur 

Interrogatoires et Confrontations 
La journée d'hier a permis de faire recon

naître d'une façon définitive par plusieurs 
témoins Maurice Bouche, M. Davaihe, juge 
d'instruction, avait réuni dans son cabinet 
cinq ou six prisonniers blonds ou châtains 
entre lesquels se trouvait placé Maurice. Ce 
détail était nécessaire pour qu'on soft bien 
sûr que Bouche n'était pas victime d'une res
semblance. 

Pas un des témoins dont nous donnons ci-
dessous les dépositions ne s'est trompé, et 
ont reconnu Bouche sans aucune difficulté. 

On se souvient que Bouche était descendu 
le soir du crime, place de la Station, à Mous-
cron, à l'hôtel Stockmann. Les propriétaires 
ont dit qu'il était porteur d'une somme assez 
importante en pièces d'or et en pièces de 5 
francs. 

Ensuite furent entendus Mlle Nué, servante 
chez M. Gonvain, et M. Devachte, garçon 
épicier chez M. Faucompré, épicier rue Gam-
betta. Les deux témoins reconnurent sans 
difficulté l'inculpé. 

A onze heures M. Coosman, cabaretier, 75 
rue des Arts, chez qui Bouche a logé, a été 
introduit dans le bureau de M. Davaine. 

Sans hésitation il désigne Maurice Bouche 
dans le grouse des prisonniers qui lui était 
présenté, et il fait une déposition très grave. 

— « 11 y avait à peu près quinze jours que 
Bouche avait quitté la chambre qu'il m'avait 
louée, à-t-il dit en substance, lorsque le cri
me de ia rue Gambette a été commis. LI m'a
vait laissé pendant son absence quelques 
mouchoirs et chemises et en plus un paquet 
de papiers assez volumineux. 

» Il me devait, le jour de son départ, sept 
francs de loyer et je dois ajouter que tant 
qu'il fût chez moi, sa conduite était irrégu
lière. 

» Je ne le revis que le soir du crime, c'est-
à-dire le samedi soir, après l'assassinat de 
Mlle Henry, vers 8 heures et demie. Il était 
essoufflé et congestionné quand il arriva 
chez moi. Il me dit : n J'arrive de l'hôpital, 
on m'a dit que j'avais 41 degrés de fièvre ; 
je vols prendre le train et me rendre de saite 
a Amiens chez mes parents ». 

ai Maurice Bouche se rendit ensuite a sa 
chambre oa je l'ai accompagné ; il prit ses 
papiers, un peigne et il était tellement pressé 
qu'il omit d'emporter ses mouchoirs, une 
serviette et un savon. 

» C'est le 21 janvier qu'il s'était présenté 
chez moi, se faisant inscrire sons le nom de 
Maurice Delbaye, 35 ans, comptable, né à 
Amiens ». 

Maurice Bouche aurait demandé a M. Coos
man de lui garder sa chambre, disant qu'il 
serait probablement de retour le mardi dans 
la soirée. 

Il a reconnu que tout ee «nie M. Coosman 
avait déclaré, était rigoureusement exact 

Enfin, la « charité publique » s'êtahf fâTI-
guée de la secourir, elle se trouvait sans 
asile. 

En vain, elle frappa à plusieurs portes, qui 
lui furent fermées au nez. 

La malheureuse dut alors aller se coucher 
dans la m e le long du mur d'une maison 
appartenant a Mme Behon Adolphlne. 

Elle y passa la nuit Le lendematn, elle se 
releva, et s'aperçut que son bébé était glacé. 

Elle entra chez Mme Dehen pour le ré
chauffer, mais tout fut inutile, l'enfant était 
mort. 

Le maire fut prévenu, puis le docteur Le-
cceuvre qui ne put que constater le décès, 
causé par une congestion pulmonaire. 

La mère serait elle-même gravement ma
lade. 

N'importe, c'est à se demander si parmi 
les sauvages que nous contribuons à civi
liser, il peut se rencontrer de tels exemples 
d'inhumanité. 

L'Affaire de Waziers 
ON CHERCHE LA FEMME 

L'enquête continuée depuis mardi par la 
gendarmerie de Sin-le-Noble n'est pas encore 
achevée complôtenient II reste surtout a re
trouver la victime inconnue de la scène de 
sauvagerie du coron des Sœurs. Jusqu'à pré
sent les recherches entreprises sont demeu
rées sans résultat. On en arrive à supposer 
que la vagabonde est allée se jeter dans Ja 
Scarpe. 

En ce qui concerne les individus coupa
bles, dont une partie nous l'avons dit habi
tent Waziers, la gendarmerie a recueilli a 
leur charge de nombreuses déclarations. 
Deux d'entre eux seraient particulièrement 
compromis. Toutefois aucune arrestation ne 
semble devoir être opérée quant à présent. 
Le procureur de la République a été saisi de 
l'affaire. 

LE CRIME DE LENS 

Rien de nouveau encore sur ce crime auda
cieux. L'enquête est menée lentement, très 
lentement, et ce n'est qu'hier seulement que 
le juge d'instruction a songé à se faire ren
seigner sur les étrangers de passage à Lens 
vers le 10 février, c'est-à-dire à la date de 
l'assassinat de Mme veuve Verlay, la mer
cière de la rue de Flandre. 

Sur les ordres du parquet, M. Viart, com
missaire de police, a commencé hier à vi
siter les registres des logeurs en garnis. De 
son enquête, une piste, plusieurs pistes, pour
ront être suivies, mais aboutira-t-on ? 

Le crime de Liévin 
TRANSPORT DU PARQUET 

M. Macquercm, jitge d'Instruction et M. le 
docteur Honseval,médecin légiste du parquet 
de Béthune, se sont rendus hier matin à Lié-
vin. 

Le magistrat instructeur a procédé à l'en
quête sur «a tentative de meurtre que nous 
avons relatée et dont a été victime, la veuve 
Leduc Adolphine, de la part de son oncle Le
duc Henri, ouvrier mineur. 

Lé médecin légiste a examiné les blessures 
de la victime. 
,11 résulte du rapport du docteur Hanseval 
que le couteau dont a fait usage Leduc a per
foré le poumon droit et atteint le foie. Létal 
d'Adolphine Leduc étant très grave elle a 

du être transportée hier après midi à l'hô
pital de Lens. 

BIZARRE INCENDIE 
A ARRAI 

Le feu s'est déclaré jeudi, vers 9 heures du 
soir, dans la botte aux lettres de la recette prin
cipale des postes, a Anas. 

Lea .employés du bureau furent prévenus 
par un 'passant qui avait remarqué qu'une abon-

BO, sujet belge, pTafonneur & RoubaK, Jean 
Heinzein 17 ans, né a Bruxelles, marchand ambu
lant, «t Uon Roger, î l ans, ouvrier apprêteur, 
demeurant a Roubaix. 

Rappelons brièvement les faits. 
Dan* la soirée du M novembre dernier, Joseph 

Manne et Heinzein se rendaient dans le caba
ret de M. Lèvre, a RoubafX, et donnaient en 
payement -de leurs consomraflsMVS une pièce de 
deux francsià l'effigie de Napoléon III, et su'mil
lésime de MBS. Leur dépense ne s'élevait qu'à 20 
centimes on leur rendit la monnaie et ils se re-
HT^fiii: J&r£s. leu.LaeParl- M. Lèvre s'aperçut due 
la pièce était fausse, courut après les individus 
quTJ parvint & rattraper, et les" força à lui re
mettre la monnaie qull avait rendue. 

En même temps-il prévint la police qui mit les 
deuxJeunes gens en état d'arrestation. L'un d'eux, 
Manne.avant d'être emmené, abandonna dans 
l'estaminet un porte-monnaie qui contenait une 
pièce de l francs semblable à celle qu'il avait 
donnée à M. Lèvre. 

Le même soir et lé lendemain, la police fut avi
sée que d autres pièces toutes semblables avaient 
été données en payement & Mmes Démoulât et 
Degryse et d M. Prévost, aussi bien par Manne 
et Heinzein que par leur camarade Roger qui 
s'était enfui en Belgique. 

Une perquisition fut opérée dans la chambre du 
père de ce dernier et amena la découverte d'une 
pile électrique. 

Mannêfct Heinzein, puis Roger, après son extra
dition, ont lait des aveux complets. Après s'être 
munis de cuillers en étain, de cyanure de potos 
sium, de nitrate d'argent et d'une pile, ils s'é
talent rendus, ont-ils déclaré, le 24 novembre, 
après-micU, dans la chambre d'Auguste Roger, 
frère de Léon, l'accusé. Là, ils avaient fait un 
moule en plâtre avec une pièce de deux francs 
qu'ils avaient empruntée. A l'aide de ce moule ils 
fabriqueront neuf pièces de deux francs qu'ils se 
partagèrent et dont ils émirent la plus grande 
partie. Auguste Roger avait été soupçonné d'a
voir participé aux agissements de ses camarades, 
mais l'instruction a établi sa bonne foi. 

Heinzein, lui, était, nuoique le plus jeune, le 
directeur de l'association. Il est d'une intelli
gence remarquable, paraît-il, ce qui ne l'a pas 
préservé de six condamnations correctionnelles 
en Belgique. 

Il a clé notamment condamné pour émission de 
fausse monnaie, une première fols à 50 francs 
d'amende, et la seconde fois, par défaut, le 13 
septembre 1001, à trois ans debrlson. Léon Roger 
et Manne ne sont pas mal notés. 

Manne et Roger SONT ACQUITTES. Heinzein 
est condamné à CINQ ANS DE RECLUSION et 
DIX ANS d'interdiction de séjour. 

L'incendiaire de ia rus Sotférèu à Lille 
On sa rappelle sans doute cette affaire dont 

nous avons entretenu nos lecteurs à l'époque, il 
y a environ trois mots. 

In passant, M. César Gallet, domestique à Lille, 
traversait la rue Sollérino le 4 décembre 1901, 
vers sept heures du matin, lorsqu'il remarqua 
une épaisse fumée qui s'échappait de la maison 
portant le numéro 87. occupée par Mme et Mïïe 
Cartier, couturières. II réveilla ces dernières qui 
étaient couchées au deuxième étage, et constata 
avec elles qu'il y avait du feu, à deux endroits, 
dans une chambre de derrière du premier étage 
et au troisième, dons le grenier et fa chambre de 
la domestique, Marie Vrotland, née à Haze-
brouek. De l'examen des foyers d'incendie, 11 ré
sultait, à l'évidence, qu'ils avalent été allumés par 
une main criminelle. Les soupçons se portèrent 
immédiatement sur cette fille, surtout à cause de 
sa disparition. 

Quand l'incendie eut «té éteint, Mme Cartier 
constata qu'en se servant de fausses clefs, on 
avait ouvert la porte de deux armoires de la 
chambre du premier étage et qu'on y avait sous
trait une somme de 150 francs et des bijoux dans 
l'un*, une somme de 580 Irancs dans l'autre. On 
avait également volé, au rez-de-chaussée, des 
effets d'habillement et divers objets mobiliers. 

La fille VroIIand s'était enfuie à Hazebrouck. 
où demeure sa famille. On l'y arrêta lé lende
main. 

n'accusée a fait des aveux complets. Elle est 
condamnée à CINQ ANS DE RECLUSION. 

La chapelle eaaibrtiriéa à Boabaii 
Qu'on se rassure, il ne s'agit que de deux ci

boires. Ce n'est pas encore cette fois qu'on va-
rrre. Voici l'histoire : Dans la nuit du S au 9 no
vembre dernier, deux ciboires en argent doré 
d'une valeur de 500 francs et un certain ustensile 
appelé lunulie furent soustraits frauduleusement 

Beauvais, 36 février. — Revenant sur leur dé
termination,' à la suite de l'intervention de deux 
délégués du syndicat de Pantin-Auberrilliers, 
les ouvriers de la manufacture de Saintines ont 
décidé, daas une réunion tenue hier soir, de 
cesser le travail à partir d'aujourd'hui, à midi. 

Bordeaux, 28 février. — Les ouvriers de Pan-
lin et d'Aubervilliers ayant dans une circons
tance antérieure refusé de se solidariser avec 
les allumettîers de la manufacture de Bègies, 
ceux-ci ont répondu par une fin de non-rece-
voir a la dépêche les invitant à suivre le mou
vement «Tévisto actuel. 

Marseille, s8 février. — Les ouvriers et ou
vrières de la manufacture des allumettes, après 
être rentrés ce matin, comme à l'ordinaire, ont 
régulièrement informé l'administration qu'ils 
allaient se rendre à la Bourse du travail pour se 
concerter sur la conduite à tenir à l'occasion de 
la grève de leurs camarades parisiens. 

Une réunion a eu lieu, en effet. Tous les ou
vriers et ouvrières n'y assistaient pas et un 
groupe avait même continué le travail à la ma
nufacture. Les ouvriers et ouvrières réunis à la 
Bourse du travail ont résolu de sa mettre \_n 
grève par esprit de solidarité, dès cet après-
midi. 

pas été ' la dante fumée se dégfeai t *°}'°r*£*l£ *"«" 
?—» »»n. rin La porte întérjeur» «e la ooite ayant «té aussi-moins importante. En effet, cest celle du 

jardinier-chef de l'établissement des Sourds-
Muets et Aveugles de Ronchin. 

On se rappelle notre enquête à ce sujet 
Deux individus ayant rencontré ce jardi

nier, lui avaient demandé par écrit : «Où 
habite Madame Hainaut - » 

Le jardinier a reconnu formellement Mau
rice Bouche comme étant celui qui lui avait 
posé cette question. 

L'audition de tous ces témoins et leurs dé
positions très précises, ne sont pas.laites 
pour innocenter Maurice Bouche. 

Jean DARY. 

rine pendant lesquelles elle espérait faire # 1 ^ ( / r â / 7 7 6 C/6 lSL J77 i S Ô / * 6 
beaucoup d'argent -

Nous questionnons sur la scène. 
— 11 Ah ! j'ai eu bien des ennuis avec elle. 

Elle n'avait pas l'âge. Je ne le savais pas. 
Elle était venue avec les papiers d'une autre 
femme, Paule Vanhowe. 

— Quand est-elle partie T 
— Le 3 mai 1899. Je n'étais pas contente 

d'elle. EUe ne se tenait pas convenablement 
avec mon mari. Je n'en étais aperçu. Je la 
renvoyais. Elle écrivit à mon mari. J'ai dû 
•lier à la police à Lille pour avoir son adresse 
Mon mari était allé la rejoindre. C'est qu'il 
est jeune mon mari, Monsieur ; et les hom-
snes sont parfois volages. » 

Sur cette inflexion d'une judicieuse phi
losophie nous quittons le 333 de la rue de la 
Haie. 

A SADLTAIN 

One mère sans asile. — Bébé mort de froid. 
Un drame navrant, qui constitue le réqui

sitoire le plus violent qu'on puisse dresser 
contre l'infàmé société capitaliste qui est la 
notre, s'est flérpule, la nui* de mercredi a 
jeudi, àSnultahi. 

Henriette Bridoux, 20 aps, originaire 
d'Haulchain,était venue demeurer à Saultain 
avec Dubois Alexandre, journalier. 

Quand la jeune fille devint mère, son 
amant l'abandonna lâchement et la malheu
reuse qui avait fait ses couches à l'Hôtel-
Dieu de Valenciennes vécut pendant deux 
mois de quelques aumônes. 

La porte intérieure de la botte ayant «t« aussi 
tôt ouverte, on constata qu'un commencement 
d'incendie avait «daté dans le tas de lettres je
tées dans la botte après la levée de B h. «o. 

M. Boulart, receveur principal, avisé de Prn-
cident, fit faire le tri des correspondances at
teintes par l'incendie. Trent-cinq lettres étaient 
plus ou moins brûlées ; une doutaine d'autres 
étaient presque totalement détruites. 

M. le receveur, aidé de son personnel essaya 
de reconstituer les suscriptions des correspon
dances pour pouvoir indiquer aux ayants droit 
le sort des lettres qui auraient pu être déposées 
par eux dans la botte, entre 8 heures 40 et 9 
heures 05 du soir. 

Cette tentative de reconstitution des «dresses 
m'» malheureusement pas donné de résultats 
appréciables tant le Ico avait fait Son oeuvre. 

Se trouve-t-on en présence d'une tentactre cri
minelle, ou au contraire d'une impruaes/se ? 
C'est ce que malgré la minutieuse enquête a la
quelle on s'est livré on n'a pu établir. 

Un débris d'allumette a «té retrowr* parmi 
les correspondances «futées. 

COUR D'ASSISES DU NORD 
audience du vendredi U février 

LIS FJUJX l o w u m i s M « O R 
fi n'est pas question d'une de ces vastes asso

ciations comme il en existait autrelois. Il ne sa-
gtt que de trois jeunes gens, Joseph Manne, t* 

l'Intérieur et au fond des bastmanui. Pour 
mettre ce vol, U avait fallu escalader la galerie 
en pierre formant la façade de l'ialiil» —iiml. 
Un carreau avait «M «asiate demaattqu* a ruée 

pouvait avoir été commis mae par «m sndtodu an 
possédant un» parfaite conaalsaaace. 

Les soupçons se portèrent sur un ancien pen
sionnaire de l'hospice. Albarl Wiemé. 1» ans. 
zingueur, né et demeurant à Roubaix. Il tut bien
tôt établi qu'il avait remis les débris des ciboires, 
brisés à coups de marteau, k un brocanteur de 
Croix, Joseph Vandenbove. âgé de 20 ans. oui 
cherclia lui-même k les vendre à M. Verhest, hor
loger a Roubaix. 

La Cour condamne Wiémé k HUIT ANS DE 
TRAVAUX FORCES et Vandanhove k DEUX ANS 
PB PRISON. . 

ITI 
Une collision dans la mer du Nord. — Demi 

steamers coulé*. — Nombreuses 
victimes. . 

Londres, 28 février.' — Vile dépêche d'Os-
tende annonce qu'une effroyable catastrophai 
vient de se produire dans la mer du Nord. 

On a découvert les épaves de deux stea
mers, de gros tonnage, qui se sont perdus 
corps et biens. On ignore le nom de ces deux 
navires qui ont dû couler & la suite d'une cxsV 
lision. 

Des scaphandriers viennent d'être envoya»1 

sur les lieux du sinistre. On croit qu'il faudra/ 
faire sauter les deux épaves qui constituent 
un grand danger pour la navigation. 

Le nombre des victimes doit être fort as» 
vé. 

Dernière 
Heure 

Gto gërale les Miie t fc 
DéMguis au ministère. _ La situation. 

Paris, 28 février. — Les délégués de la Fédé
ration nationale des ouvriers allumettîers de 
France ont été reçus ce matin par le ministre 
des finances. 

On ne sait pas encore ce qui a été décidé au 
cours de cette entrevue.mais on croit que le con
flit est en voie d'arrangement. 

Voici les télégrammes que nous avons re
çus de nos correspondants des départements au 
sujet de la Brève, qui d'après les statuts de la 
fédération, doit s'«tendre à toutes les manufac
tures d'allumettes si, après cinq jours de négo
ciations, le syndicat adhérent en cause n'a pas 
reçu satisfaction. 

M. Waldeck-Rousseau blessé 
Apres un discours républicain. — La voiture 

du Président du Conseil renversée par 
un tramway. — Contusions et cou

pures.— Pas de blessures graves. 
Paris, 28 février. — Ce soir avait lieu, sous 

la présidence de M. Waldeck-Rousseau, le 
banquet annuel du Syndicat de la Presse su
burbaine. 

Au dessert,répondant à plusieurs discours, 
M. Waldeck-Rousseau a dit qu'il était con
vaincu que, comme aux dernières élections 
sénatoriales, le» proehoiORs élections légis
latives se feront par l'union de tous les répu
blicains contre les adversaires de la Répu
blique. 

Le président du Conseil démasqua ensuite 
Ironiquement le jeu des adversaires de la Ré
publique qui, tous, se parent du titre de ré
publicains , conservateurs indépendants, na
tionalistes ; et ajoute Waldeck, bientôt on 
verra des « républicains monarchistes. » 

Mais le pays soulèvera, leur manque, car 
le suffra(lje universel ne se paye pas de vai
nes apparences. A cette coalition nous oppo
serons une union féconde, résolue et con
fiante. 

La formule d'action et de défense républi
cains se réunira en un seul faisceau de tous 
les républicains qui ne veulent pas tourner 
le dos à l'avenir et retourner à la servitude 
passée. 

Le président du Conseil, accompagné de 
son neveu M. René "Waldeck, revenait du 
banquet de la Presse, qui eut lieu au restau
rant Bauvallet, rue Chariot, lorsque, dans la 
rue Ré&umur, à la hauteur du boulevard Sé-
bastopol, son coupé a été tamponné par on 
tramway Est-Parisien, venant de l'Opéra et 
allant vers la place de la République. La voi
ture du président du Conseil a été renversée. 

Le président du Conseil et son neveu for
tement cantusionnés,ont été blessé par des 
éclats de verre. 

Les blessés ont été reconduits à la place 
Beauveau, dans un fiacre. Le cocher n'a été 
que légèrement atteint, mais le cheval est 
blessé à reort ^ ^ ^ "k , . 

Le professeur PwtneT a été mandé en toute 
hâte et Mme "Waldeck-Rousseau, qui assis
tait à la représentation de l'Opéra-Comique, 
prévenue aussitôt, est accourue auprès de 
son mari. 

Le professeur Poirier, aidé du docteur Ra-
dinswy, a donné les premiers soins au Pré
sidant du Conseil qui ne perdit pas un seul 
instant son sang-froid. 

Les docteurs constatèrent que M, Waldeck. 
Rousseau était atteint de contusions à la 

une bosse sanguine énorme. Il porte en outre 
de fortes déctiirures eu cuir chevelu et au-
dessus de l'oreille. Les mains sont assez for
tement déchirées par des éclats de verre. 

Les deux docteurs déclarent que l'état de 
M. Waldeck-Rousseau n'inspire aucune in
quiétude. L'accident dont H a été victime n'a 
produit aucune lésion interne. Le rétablisse
ment n'est qu'une simple question de jours, 
mais il lui est prescrit un repos absolu. 

On " FtrtfflnfaroT à Brest 
Bresl. as lévrier. — L'administration des 

contributions a dû faire le siège d'une mai
son, place Keruson, à Brest, pour procéder 
à la saisie des meubles de deux cultivateurs, 
les frères Rolland, qui refusaient de payer 
les contributions qu'ils doivent au Conquet, 
où ils habitaient précédemment. 

Quand l'agent du fisc frappa à leur porte, 
les frères Rolland lui dirent de s'éloigner s'il 
ne voulait pas être fusillé. L'agent alla cher-
cher M. Lomont,commissaire de police. Mal
gré ses sommations, les frères Rolland refu
sèrent d'ouvrir. 

Pendant qu'un serrurier tentait de forcer 
la porte, Us clouaient des pièces de bois par 
derrière pour les maintenir. 

L'agent du fisc a pu saisir les meubles 
d'une chambre, pendant que les deux frères, 
barricades dans l'autre chambre, mena
çaient le commissaire et l'agent du fisc de 
leurs fusils. — 

Après le départ'des autorités, les frères 
Rolland se sont de nouveau barricades chez 
eux, déclarant qu'ils s'opposeraient à l'enlè
vement des meubles. 

La Corruption Électorale 
Paris, 28 février. — M. Georges Berry rient 

de déposer l'article additionnel suivant an pin* 
jet de la loi sur les fraudes électorales : 

€ Pendant les trois mois qui précéderont kT 
renouvellement de la Chambre, il ne 
être fait par le gouvernement aucune : 
tion de fonctionnaires et de magistrat, ni au
cune distribution de croix, de médailles et dSI 
distributions. • 

D'autre part, M. Cunéo d'Ornano présent» H 
la proposition de Viviani sur la corruption êtes* 
totale l'article additionnel suivant : 

< Tout citoyen français pourra se ces 
partie civile pour demander répression des 1 
lits prévus par la présente loi..» 

Enfin, MM. Albert Chiche et Charles Be*< 
nard annoncent qu'ils vont dépeser sur le bw 
reau de la Chambre, avec demande d'urgence* 
une proposition de loi punissant de deux k casai 
ans de prison les ministres coupables de corrup» 
tion électorale pardistribution de médailles, dd 
décorations ou de fonds secrets. 

La grèie générale en Italie 
Les grandes villes occupées miUtalremfSsf 

— Les usines iermées k Turin. — LssT 
employés de chemin de fer. — Col

lisions sanglantes. 
Gènes, 98 féorier. — La ville regorgé <SÉ 

troupes ; de nombreux renforts sont encore) 
arrivés : un bataillon du 1er régiment de 
grenadiers, le bataillon alpin de Cuneo, six 
compagnies des 31e et 76e d'infanterie, six 
escadrons de carabiniers, en tout plus dd 
6.000 hommes. On se croirait à la veille d'une 
révolution. 

En outre, deux cuirassés, le Dandolo et leï, 
GaribaMf, sont mouillés dans le port. La 
comité du syndicat des employés du chemin) 
de fer de Gênes à Savone s'est réuni hier* 
mais rien n'a transpiré de ses délibération*. 

Turin, 28 février. — La plupart des usine» 
continuent d'être fermées et plus d* 3.00A 
ouvriers sont ainsi condamnés au chômage 
forcé. Les ouvriers du gaz et des chemins oa 
ter tiennent de fréquentes réunions. Le bruit 
court que s'ils n'obtiennent pas satisfaction* 
ils voteront la grève générale. La ville car*' 
tinue d'être occupée militairement. 

Rome, 89 février. — On assure que la po
lice a saisi des papiers très Importants ait 
sujet de l'agitation du personnel des che
mins de fer. Ces documents ont été remis a s 
procureur du roi. 

Dans les centres où il existe des comités! 
régionaux, des assemblées ont été tenues et 
des ordres du jour très violents votés contre 
le gouvernerrrent. S'il faut en croire certat" 
nés rumeurs que le député républicain; Sac-
chi n'a pas démenties, la grève générale se
rait même proclamée le 4 mars. Le | 
des employés de chemin de ter 
36 000 individus. 

Sur ce nombre, 82.000 oAja ont été rriiW» 
risés, ce qui a produit la plus vipleE' 
récitation. Il faut s'attendre à Un débat très 
vtr% la Chambre, un grand nombre de dépu
tés trouvant illégal le décret de militarisutian. 

Cime, t» février. — On se eroiersst A 1er 
veille d'une guerre : deux haleilhesj du 79m 
d'infanterie sont cantonnés le long de sa vtfcf 
ferrée jusqu'à Chiesse. La frontière est ÉHisP* 
tement surveillée. 

Aneône, 28 février. — Des bagarres s * 
sont produites à Sonigollia entre la foule e t 
et on a procédé à une cinquantaine d'arrasta/ 
tions. 

La Révolutiof^en Espagne 
Madrid, iS février.— Quatorze juges d'ina 

traction militaires sont chargés d'interrogé* 
deux cent cinq détenus encore en. prison * 
Barcelone. Parmi tes plus compromis a* 
trouvent un anarchiste catalan et Hermansv 
un anarchiste allemand. 

La presse de Barcelone calcule que le total 
des pertes causées dans cette ville et sa pro
vince par la grève est d'environ 40 milhoos 
de piécettes. Les ouvriers ont perdu 5 susV 
lions de salaires. 

Une dépêche de Barcelone dit que quelques 
métallurgistes refusent de travmfflsr, réeaV 
mant la journée de neuf heures. 

Le journal El Socialista blâme la tentative 
de grève générale, ajoutant que le mouve
ment qui a éclaté à Barcelone était dtt aux 
anarchistes. Le journal déclare que les so
cialistes n'ont pas voulu que, sons prétexte 
de troubles, le général Weyler puisse deva 
nir dictateur. 

FEUILLETON QU * MARS K- te» 

BELLE COUSINE 
ORA»ND ROMAN 

par 

Ge.orges MALDAGUE 

DEUXIEME PARTIS 

m 
EUe n'écrivit plus que tous tes deux jours. 
Jacques lui répondit de même, s étonnant 

seutetsent la première fois, sans se plaindre, 
comnrenarit qu'elle fût paresseuse, sous le 
àaau ciel dont oUe lui vantait l'azur profond 
Si la tiédeur aianguissante. 

•Le mois de décembre passa. 
Olympe se demandait maintenant avec ef

froi si elle arriverait jamais à ses fins. 
La veille du premier janvier, assise près 

dVune des fenêtres du salon, elle se laissait 
dire des paroles aimables par un jeune Rus
se, malade de la poitrine, presque enegre un 
adolescent, très assidu auprès d'elle, ce qui, 
vu son &ge, l'agaçait souvent et la vexait 

• Généralement, elle le ralliait en te malme
nant, ce dont a ne lui gardait pas rancune, 
car dès qu'il la, voyait seule, il recommençait 
son petit roanèjge. „ _ _ _ 

Aujourd'hui,, eite ne paraissait même pas 
«nteodre ce a f elle ««pelait aea h.p*uree de 
criMinl 

Elle rtvalt, renversée dans un fauteaH, un 
livra sur ses genoux. 

Jacques ne lui avait pas encore envoyé ses 
vœux de bonne année. 

L'année précédente, à pareille date, U les 
lui avait offerts déjà... sous forme de magni
fiques étrennes, des pertes grises, très gros
ses, qu'elle portait aux oreiltes depuis quelle 
avait pris un denfl moins sévère. I 

Il est vwB gue la distance entre e m ntexis-
tait pas alors. 

Mais y a-t-il des distances, avec la poste l 
Une sombre tristesse descendait peu à peu 

en elle, à laquelle se mêlait la sourde fureur 
de la déception. , , _ 

tl lui semblait qu'eue te haïssait, cet hom
me, en qoi erré avait frns terAes ses ambi
tions, qui personnifiait ses rêves d'avenir. 

Le jeune Russe, à, la longue figure pâle, 
aux pommettes fiévreuses, s'était éloigné, 
fatigué de parler, sa*» être entendn. 

La directrice de la maison de famille, avec 
qui Mme Dalbert faisait de temps en temps 
la conversation, passa sous la fenêtre. 

— Le train de Paris va arriver Tinterrogea 
Olympe, se redressant sur son fauteuil, et 
approchant la tête a hauteur de la barre d'ap
pui. 

— Il doit l'être... Vous attende! quelqu'un, 
madame t 

— Mol »... Non. Mais cela m'amuse quand 
je vois débarquer, des Parisiens... ou des 
étrangers. . . . . . . , 

Eh bien, vous serez satisfaite... Nous 
allons avoir un newveau pensionnaire... ou 
plutôt trois nouveaux pensiotmairea... 

— Vraiment? 
— Oui, tes deux dernières chnaobrea gui 

me restent m'ont été retenues il y a deux 
jours... Vous savez, près de te vôtre... celtes 
qui suivent immédiatement. 

Qui vous me tes avez montrées, ime 
jranA* comme la mlennev. pute une moyen

ne. 
— Parfaitement 
— Aurai-je. dea voisina agréables,» an 

moins T 
— Qa, je n'en sais rien... un monsieur, un 

enfant et une gouvernante. 
— De Paris t 
— Oui... j'ai répondu avant-hier par télé

gramme que j'avais les chambres deman
dées... Je pense qu'elles conviendront. 

— Il s'appelle, ce monsieur ? interrogea la 
jeune veuve c, je te connais peut-être, du 
moins de nom... Je connais beaucoup de 
monde à Paris. 

— M. Sorbiers, répondit la propriétaire de 
la pension de famille. 

t e livre que Mme Gaston Dalbert variait 
de reprendre à la main tomba à terre. 

EUe sa baissa, brusquement pour la ramas
ser. 

Juste à «e moment, un omnihus tournait le 
coin de la villa Marie. 

Quand Olympe se mit debout devant cette 
fenêtre ouverte, l'omnibus franchissait la 
grille et s'engageait dans l'allée menant au 
perron. 

n n'amenait pas d'autres voyageurs que 
cet homme, cet entant et cette jeelvarmante, 
dont «a venait de lui annoncer l'amvée. 

C'était lui. 
C'étaient eux, le père et le petit Roger, le 

fils de la malheureuse Marcelle. 
Olympe devenait absolument livide. 
Dans sa poitrine, son. coeur battait des 

coup» sourds, profonds, loWNmreux. 
Il lui semblait que tout son sang se reti

rait de ses veines, de son cerveau, pour af
fluer là, l'étouffer. 

Mais te foie ne tue pas, ne peut sas tuer. 
Elle ouvrit ht bouche pour rM] 

guettent. 
En même tetrips, elle étargîssalt tes pru-

neite», comme ai site voulait mieux vote*. B«T 

rer lon-

convaincre qu'elle ne faisait pas erreur. 
La présence de Jacques,seul, ne l'eût point 

autrement surprise, tout en lui causant, vu 
les craintes qui l'assaillaient, une joie cer
tainement très vive. 

Mois cette arrivée inopinée avec son fils 
lui procurait une sensation de triomphe qui, 
bien vite, lut rem ait son sang-froid, la force 
de caractère nécessaire pour jouer son rôle. 

Ne lui avaitrella pas dit, ou à peu près;, ce 
soir des adieux qui se prolongeaient jus
qu'en lendemain, en lui avouant sans hési
ter ses prétentions : 

<• Viens dan» te Midi, amènes-y l'enfant... 
il entrera en connaissance avec moi... Noua, 
nous auroaa l'air étrangers l'un à l'autre, 
et nous arriverons bien à faire accepter que 
nous nous sommes rencontrés là, pour la 
première fois, n 

Par cette faeon «"agir, M. gartnèr» n*ao-
(TOiesçeiWl pua absolument à ce plan, qu'eue 
déroulait' devant lui t 

Il avait voulu lui fairs une surprise. 
Cela valait mieux que tes plus riches ca

deaux . 
Bt Olympe Dalbert les regardait monter, 

te père et l'enfant, le perron de la. villa on 
Jacques Sorbiers, pendant rmelrmea jours 
du moins, allait vivre auprès d'elle en étran-

IV 

C'était l'hiver, te dur hiver, inexorable, * 
Paris, pour teirt de marbeuremt dont H 
êcclsitcit les rangs chaque armée. 

Oui, dans te steSe eu nous vivons, et dans 
«l'on, ftppe*a,la. capi-
U en-< 

que ceâni 
onte de notre £_ 

1 qui n'a pofirt. d* 

cours qui rendra sa misère de demain plus 
noire, quand on lui donne ce secours ; que ia 
charité volontaire ou forcée n'ait point en
core part à une au9Si terrible éventualité, 
dans cette mesure du moins : empêcher ces 
morts par l'inanition, par le froid, ces suici
des navrante, des familles entières s'endor-
mant pour toujours, autour d'un boisseau 
de charbon, voilà ce emi est mal, voile, ce à 
quoi il faudrait remédier, sans tergiverser, 
sans attendre. 

A l'égalité sociale impossible, qu'on op
pose du motns, la création d'établissements 
philanthropiques, où sans distinction, sans 
formalités, par la seule raison qu'ils ont be
soin, tous tes pauvres, — ceux-là aussi qu'on 
appelle tes pauvres honteux, — trouveraient 
ce qu'H leur manque, reprendraient confiance 
et virilité pour te leete. 

Que cet impôt sur tes revenus, qui nest 
pas d'ailleurs encore voté et qui, malgré qu'il 
doive être proportionnel, frapperait encore 
trop les petits rentiers ayant à force de la
beur, acquis la tranquillité de leur vieillesse, 
et tant d'autres, dans te confort, auquel peut 
prétendre celui qui est vaillamment resté, 
toute sa teunesse, souvent tout son âge mûr 
sur ia brèche — que l'on frappe done suffi
samment le» fortunes insolentes, les posses
seurs de millions, que cette mesure ne gê
nera guère, et que fon fonde avec tes capi
taux qui tomberaient ainsi daas tes caisses 
de l'Assistance publique, ces refuges, ees m». 
titutions, tnatotanant en nombre trop rea-
tretnt, poar venir effteaeeinent en aide aux-

Cisîue coiceptfaA ne peut oertainement pas' 
s'appeler une utopie. 

Eue est non aaeaesnea* réalisable, mats na 
amdèvarait aocene objection qui ne fa* im
médiatement détruite par te rsisottnement. 

Les égplstes féroceftceux-Ià (TO'Pal"^jn*™t 

? J S f t ^ 

rien, plus avides à mesnre que s'accroit leat 
capital, se forgeant des besoins quand iM 
n'en ont plus, entreraient bon gré mal gré sa 
composition . 

Ce serait vraiment là la charité forcée, — 
à moins que ce ne soit une simple resututsoaj 
à la masse, qui peine Sans compensation^ 
édifie les fortunes, dont on lui refuse uni 
parcelle. 

Bien qu'on ne fit plus maintenant que ga* 
gner sa journée, les quadrupèdes mousta» 
chés, désertant de plus en plus tes égouta* 
où le père Lamy dans son jeune tesaps s* 
livrait à des chasses si fructueuses, on ne 
se ressentait point de la mauvaise saison, 
dans la cahute perchée sur tes hauteurs ds> 
Montmartre, habitée par te brave homme, af 
digne moitié et Onésime Berluehe, l'insépa
rable compagnon. 

Dans te première pièce, près d'an poéM 
rouge, le patron et son acolyte fumaient Mal 
pipe en bavant leur café. 

Cétait après le déjeuner. 
Près de la table non dessenrtevSur laquelle, 

dans un plat de faïence brune, restait an> 
fond de choucroute, — une choucroute ta* 
meuse dont l'odeur remplissait encore la piê> 
ce, et dont on venait de se régaler, — ht 
patronne, ses lunettes sur te nez. Usait u» 
journal. 

C'était le moment de répit, la meillcus» 
heure d'une journée, laborieuse pour te» •••» 
comme pour les autres, et chacun en proû» 
tait à sa façon. 

Avant de desservir la table et de laver sa 
vaisselle, pendant que les deux hommes,touf 
en tirant de leur pipe culottée jusqu'au tuyau, 
des bouffées épaisses «ui mettaient entra 
eux, par-dessus te poêle, an nuage tant 
blanc sirotaient leur, tasse de petit noir, Msaf 
Lamy décorait, jgqr^teumgtpn et ses faits dit 
vsrav. 


